
  
    
      
    
  



Charles de Rémusat


Correspondance de M. de Rémusat pendant les premières années de la Restauration. I

Édition enrichie. 
Introduction, études et commentaires par Jules Laurent

 


    EAN 8596547431800
  

Édité et publié par DigiCat, 2022




[image: ]


    Table des matières

    
    
        Introduction

    

    
    
        Contexte historique

    

    
    
        Synopsis (Sélection)

    

    
    
        Correspondance de M. de Rémusat pendant les premières années de la Restauration. I

    

    
    
        Analyse

    

    
    
        Réflexion

    

    


Introduction




Table des matières




    La Correspondance de M. de Rémusat pendant les premières années de la Restauration. I, de Charles de Rémusat, réunit un ensemble de lettres dont le fil secret est une cartographie intime des liens familiaux et amicaux sous le signe d’un temps de recomposition. Les titres indiquent un réseau soutenu entre Paris, Toulouse, Lafitte, Orain et le Lycée, où circulent principalement Madame de Rémusat et Charles de Rémusat. Ce trajet de voix fait apparaître la cohérence d’un dialogue prolongé: celui d’une famille et de son cercle proche, confrontés à la distance, aux études, aux attaches provinciales et à l’appel de la capitale, sous l’horizon implicite de la Restauration.

Les textes se répondent par alternance d’adresses: « Madame de Rémusat à son fils Charles de Rémusat, au Lycée » dialogue avec « Charles de Rémusat à Madame de Rémusat, à Toulouse », tandis que d’autres lettres visent M. de Rémusat à Toulouse ou à Lafitte. Cette réciprocité installe des perspectives croisées où les rôles se distribuent sans se figer. L’énonciation maternelle, filée tout au long de la série, trouve son écho dans la parole filiale; l’unité se construit par retours, reprises et variations. Les lieux, explicités dans chaque en-tête, deviennent autant de scènes d’énonciation qui modulent le ton et la distance.

Un second axe de dialogue s’ouvre avec les lettres adressées par Madame de Rémusat à des amies — notamment Madame de Nansouty et Madame de X* — qui déplacent la focale hors du cercle domestique immédiat. Sans rompre l’unité, ces adresses diversifient le registre, entre confidence familière et sociabilité plus élargie. L’effet de contraste est redoublé par l’oscillation géographique entre Paris, centre d’aimantation, et des localisations comme Orain, Toulouse ou Lafitte, qui densifient le champ des expériences. Le corpus laisse ainsi deviner un jeu d’échelles, du privé à l’interpersonnel, où s’observe la manière dont un même sujet se recompose selon l’interlocuteur.

De ce croisement d’itinéraires et de voix émergent des motifs récurrents, sans qu’il soit besoin d’en détailler la teneur: l’apprentissage évoqué par la mention du Lycée, la séparation inhérente à l’échange postal, la négociation entre présence et absence, l’attention portée aux obligations et aux affections. Les adresses répétées à M. de Rémusat rappellent l’importance d’un pôle familial qu’articulent déplacements et séjours. L’ensemble forme un feuilleté d’expériences, où l’individuel s’adosse au contexte des premières années de la Restauration signalé par le titre, et où l’intime, sans s’y réduire, porte la marque d’un temps collectif.

Le dispositif sériel — de I à LXXXII — crée un rythme propre, fait de continuités, suspensions et reprises. L’enchaînement des en-têtes, avec leurs précisions d’expéditeurs et de destinataires, instaure une dramaturgie discrète fondée sur l’attente et la réponse. La présence d’« AVANT-PROPOS » en tête, puis l’ample succession de lettres, suggèrent un parcours qui s’ouvre, avance et se reconfigure au gré des correspondances. Le lecteur est convié à reconnaître des trajectoires qui se frôlent, s’éloignent, se retrouvent, et à percevoir dans cette répétition l’élaboration patiente d’une mémoire familiale, élargie à un cercle de relations.

Dans un présent saturé d’échanges instantanés, ces lettres rappellent la valeur d’un temps long de la pensée et de la relation. Leur impact contemporain tient à la mise en forme exigeante d’une attention réciproque: s’écrire, c’est ménager un espace où la parole se pèse et se transmet. La tension Paris–Toulouse–Lafitte–Orain résonne avec des questions actuelles de centralité et de périphérie, d’ancrage et de mobilité. L’ensemble illustre une éthique de la conversation, faite d’écoute, de relance et de formulation précise, qui inspire autant la réflexion sur les pratiques d’écriture que les arts de la présence à distance.

Sur le plan culturel et intellectuel, la collection offre un laboratoire de formes: l’adresse, l’incipit nominal, la désignation du lieu composent une poétique de l’orientation et de l’ancrage. Sur le plan artistique, elle stimule le regard porté sur l’épistolaire comme art de la voix, capable d’articuler des tonalités distinctes sans perdre leur continuité. Enfin, la juxtaposition des lettres de Madame de Rémusat et de Charles de Rémusat donne un modèle d’échanges intergénérationnels susceptibles d’inspirer essais, fictions et projets scéniques. En révélant la force d’un lien soutenu par l’écriture, l’ensemble suggère une manière durable d’habiter le temps commun.
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    Paysage socio-politique
Située entre 1814 et les lendemains de 1815, la correspondance réunie dans Correspondance de M. de Rémusat pendant les premières années de la Restauration. I restitue l'installation hésitante de la monarchie restaurée. Les lettres de Madame de Rémusat, adressées à Paris, Toulouse, Lafitte ou Orain, observent la recomposition de l’autorité: serments exigés des fonctionnaires, retour d’anciens notables, centralité des préfectures. L’État s’efforce de rétablir l’ordre sans renier la Charte, tandis que la société parisienne redevient un baromètre politique. À travers les échanges avec M. de Rémusat et avec Charles, se dessinent tensions entre fidélités héritées, attentes libérales et prudences administratives.
Les Cent-Jours et la Seconde Restauration forment l’arrière-plan le plus brûlant de plusieurs lettres. Toulouse, où M. de Rémusat exerce des responsabilités, apparaît comme un observatoire provincial des retournements d’allégeance, de la présence alliée et des épurations. Sans récit spectaculaire, l’écriture signale procédures, nominations, rumeurs et peurs civiques, notamment dans le Midi où l’on redoute débordements et vengeances. Les échanges avec Paris mesurent l’écart entre prescriptions ministérielles et réalités locales. La correspondance met en lumière la lutte d’influence entre ultras et modérés, la fragilité des cadres policiers, et l’usage des réseaux familiaux pour amortir les secousses politiques.
Après 1816, la stabilisation monarchique reste conditionnelle. Les lettres enregistrent la dissolution d’assemblées trop intransigeantes, l’apprentissage d’un gouvernement de compromis et la valorisation d’un légalisme prudent. Entre Paris et Toulouse, on suit l’application différenciée des lois électorales, l’encadrement de la presse et la réorganisation des autorités municipales. Les missives adressées à Madame de X* ou à Madame de Nansouty témoignent d’une sociabilité où l’information circule, se filtre et se met en récit. La famille Rémusat y négocie la place des serviteurs de l’État issus de l’Empire, le sens de la loyauté, et la dignité des désaccords.
Courants intellectuels et esthétiques
Les lettres de Madame de Rémusat se nourrissent d’une éthique de la mesure et d’une prose de moraliste héritée de l’Ancien Régime, ajustée aux troubles contemporains. La pudeur stylistique, l’art de l’allusion et la mise à distance des affects servent une lecture politique sans emphase. L’épistolaire apparaît ici comme une technologie de soi et de gouvernement domestique: instruire un fils, soutenir un mari fonctionnaire, préserver l’honneur. Cette écriture conjugue analyse des faits, portraits rapides et maximes, et fait du salon, même à distance, un espace critique où s’élaborent jugements, prudence civique et sens du possible.
Les lettres de Charles de Rémusat, d’abord écrites « au Lycée », témoignent d’une formation intellectuelle tournée vers la rhétorique, l’histoire et la philosophie morale. L’exigence de clarté, la discipline de lecture et l’attention à la langue prolongent l’idéal d’une citoyenneté éclairée. Au fil des envois de Toulouse, l’observation administrative se double d’une réflexion sur la liberté régulée, la publicité des actes et la responsabilité des élites. La correspondance entretient une pratique d’auto-critique: le style devient méthode, l’argumentation, exercice civique. Ainsi s’élabore, dans l’échange familial, une culture du débat tempéré et du raisonnement probant.
Au-delà des idées, cette correspondance façonne une sensibilité. Les descriptions de Paris, de Toulouse, d’Orain ou de Lafitte esquissent une poétique des lieux, attentive aux rythmes sociaux, aux saisons politiques et aux signes du quotidien. Madame de Rémusat marie netteté classique et inflexions plus sentimentales; Charles révise, nuance, précise. L’ensemble illustre une économie de l’attention: détails domestiques, santé, éducation et finances dialoguent avec les grandes affaires. L’esthétique de la retenue, du trait juste et de la note rapide confère aux lettres une tonalité à la fois intime et civique, où l’écriture persévère contre l’incertitude.
Héritage et réévaluation au fil du temps
La publication de Correspondance de M. de Rémusat pendant les premières années de la Restauration. I, établie au XIXe siècle dans le cadre familial, a fixé une image d’autorité morale et de témoignage politique. L’édition, sélective par prudence, ménage la vie privée tout en ordonnant les pièces par villes et périodes. Le public lettré y a vu une source de première main sur l’apprentissage de la Charte, la recomposition des carrières et les tonalités d’opinion. On y a aussi salué la tenue d’une prose qui fait ouvrage d’éducation civique, tout en conservant la spontanéité de l’échange.
Au fil du XXe et du XXIe siècle, relectures et rééditions ont déplacé l’attention. Les lettres de Madame de Rémusat ont été sollicitées pour une histoire genrée de la décision, celles de Charles pour l’étude d’une socialisation libérale. L’examen critique des coupes, des datations et des localisations (Paris, Toulouse, Orain, Lafitte) a raffermi la chronologie et éclairé les silences. Les outils numériques favorisent l’indexation des noms, lieux et thèmes, mettant en regard les séquences familiales et administratives. Persistent toutefois des débats sur les angles morts d’un milieu privilégié et sur la portée nationale de ces observations.
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    AVANT-PROPOS
Présentation du cadre familial et politique des premières années de la Restauration, où s’entrecroisent les voix de Madame de Rémusat, de son fils Charles, de M. de Rémusat et d’amies proches.
Tonalité réfléchie et ordonnée, posant les thèmes de la mémoire, de la prudence et du regard croisé Paris–province qui structurent tout le volume.
I–II. Madame de Rémusat à son fils Charles de Rémusat, au Lycée
Conseils d’études et de conduite adressés à un adolescent encore au lycée, mêlant discipline, goût des lettres et formation du caractère.
Tonalité maternelle ferme et bienveillante; ces pièces fondent le dialogue éducatif qui se prolongera en contrepoint des lettres provinciales de Charles.
III, IV, VII, XII, XIII. Madame de Rémusat à M. de Rémusat, à Toulouse
Nouvelles de Paris, échos des salons et prudentes analyses politiques envoyées au mari en poste à Toulouse, avec gestion des affaires familiales.
Tonalité lucide et solidaire; ces lettres forment le versant parisien qui répond aux expériences provinciales et situe la famille dans le tumulte de la Restauration.
V. Madame de Rémusat à son fils Charles de Rémusat, à Toulouse
Missive rare où la mère adresse à son fils en province recommandations d’étude et de tenue, ajustées aux usages locaux.
Tonalité protectrice et exigeante; pièce charnière qui relie l’échange conjugal toulousain aux réponses du fils et tisse la triangulation familiale.
VI, VIII, IX, X, XIV. Madame de Rémusat à M. de Rémusat, à Lafitte
Correspondance autour de l’intendance domestique, de la santé et des déplacements, qui oppose la retraite de Lafitte aux inquiétudes publiques.
Tonalité pragmatique et apaisée; ces lettres contrastent la vie rurale avec Paris et Toulouse, éclairant le va-et-vient entre sphère privée et charges publiques.
XI. Charles de Rémusat à M. de Rémusat, à Toulouse
Charles expose lectures, doutes de carrière et désir de direction à son père, en quête d’un modèle d’action.
Tonalité respectueuse et introspective; texte-pivot qui répond aux attentes maternelles tout en s’adossant à l’exemple paternel.
XV, XVII, XVIII. Madame de Rémusat à Madame de Nansouty, à Orain
Confidences à une proche sur voyages, santé et recomposition des liens au gré des déplacements et des circonstances.
Tonalité intime et nuancée; ces pages complètent la veine politique par l’amitié féminine et la sociabilité prudente.
XVI, XIX–XXIII, XXXII, XXXVIII. Madame de Rémusat à Madame de X*, à Paris
Billets mondains et analytiques où se dessinent portraits, tact moral et lectures fines de l’actualité restaurée.
Tonalité alerte, parfois enjouée; elles font écho aux lettres au mari, tempérant l’anxiété par l’esprit du salon et la discrétion.
XXIV, XXVI, XXIX–XXX, XXXIV, XXXVI–XXXVII, XL, XLII–XLIII, XLVII–XLVIII, LII–LIII, LV, LVII–LVIII, LX, LXII, LXVII, LIXX, LXXI, LXXIII, LXXV, LXXIX, LXXXI–LXXXII. Madame de Rémusat à son fils Charles de Rémusat, à Paris
Série nourrie de lettres formatrices où la mère, depuis Paris, oriente études, réseau, mœurs et stratégie d’insertion de son fils.
Tonalité pédagogique et affectueuse; ces pièces dialoguent avec les envois toulousains de Charles et posent la capitale comme horizon d’exigence.
XXV, XXVII–XXVIII, XXXI, XXXIII, XXXV, XXXIX, XLIV–XLV, XLIX–L, LIV, LVI, LIX, LXI, LXIII–LXVI, LXVIII, LXX, LXXII, LXXIV, LXXVI–LXXVIII, LXXX. Charles de Rémusat à Madame de Rémusat, à Toulouse
Charles décrit la vie provinciale, ses progrès intellectuels et ses premiers jugements sur les affaires publiques, cherchant validation et conseils.
Tonalité vive et observatrice; ce faisceau de lettres répond comme en miroir aux prescriptions parisiennes, nuançant l’écart province–capitale.
XLI. Charles de Rémusat à Madame de Rémusat, à Paris
Lettre de transition où Charles réajuste projets et bilans à l’adresse d’une mère redevenue parisienne.
Tonalité reconnaissante et plus assurée; elle opère la bascule entre les cycles toulousain et parisien et réaccorde les deux voix.
XLVI, LI. Madame de Rémusat à Madame de Nansouty, à Paris
Échanges de Paris mêlant santé, deuils et nouvelles mondaines, tenus sur un ton de confiance mesurée.
Tonalité retenue et empathique; ils prolongent le registre intime ouvert à Orain et nuancent les analyses plus vives adressées à X*.



Correspondance de M. de Rémusat pendant les premières années de la Restauration. I
Table des Matières Principale








AVANT-PROPOS



I. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, AU LYCÉE.



II. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT. AU LYCÉE.



III. MADAME DE RÉMUSAT A M. DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



IV. MADAME DE REMUSAT A M. DE RÉMUSAT, A TOULOUSE



V. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



VI. MADAME DE RÉMUSAT A M. DE RÉMUSAT, A LAFITTE.



VII. MADAME DE RÉMUSAT A M. DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



VIII. MADAME DE RÉMUSAT A M. DE RÉMUSAT, A LAFITTE.



IX. MADAME DE RÉMUSAT A M. DE RÉMUSAT, A LAFITTE.



X. MADAME DR RÉMUSAT A M. DE RÉMUSAT, A LAFITTE.



XI. CHARLES DE RÉMUSAT A M. DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



XII. MADAME DE RÉMUSAT A M. DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



XIII. MADAME DE RÉMUSAT A M. DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



XIV. MADAME DE RÉMUSAT A M. DE RÉMUSAT, A LAFITTE.



XV. MADAME DE RÉMUSAT A MADAME DE NANSOUTY. A ORAIN.



XVI. MADAME DE RÉMUSAT A MADAME DE x***, A PARIS.



XVII. MADAME DE RÉMUSAT A MADAME DE NANSOUTY, A ORAIN.



XVIII. MADAME DE RÉMUSAT A MADAME DE NANSOUTY, A ORAIN.



XIX. MADAME DE RÉMUSAT A MADAME DE X***, A PARIS.



XX. MADAME DE RÉMUSAT A MADAME DE X***, A PARIS.



XXI. MADAME DE RÉMUSAT A MADAME DE X***, A PARIS.



XXII. MADAME DE RÉMUSAT A MADAME DE X***, A PARIS.



XXIII. MADAME DE RÉMUSAT A MADAME DE X***, A PARIS.



XXIV. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT. A PARIS.



XXV. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



XXVI. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



XXVII. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



XXVIII. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



XXIX. MADAME DE RÉMUSAT, A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS .



XXX. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



XXXI. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



XXXII. MADAME DE RÉMUSAT A MADAME DE X** A PARIS.



XXXIII. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



XXXIV. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



XXXV. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE REMUSAT, A TOULOUSE.



XXXVI. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



XXXVII. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



XXXVIII. MADAME DE RÉMUSAT A MADAME DE X***, A PARIS.



XXXIX. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



XL. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



XLI. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A PARIS.



XLII. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



XLIII. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



XLIV. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



XLV. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



XLVI. MADAME DE RÉMUSAT A MADAME DE NANSOUTY, A PARIS.



XLVII. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS, CHARLES DE RÉMUSAT A PARIS.



XLVIII. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



XLIX. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT. A TOULOUSE.



L. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LI. MADAME DE RÉMUSAT A MADAME DE NANSOUTY, A PARIS.



LII. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



LIII. M DAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



LIV. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LV. MADAME DE RÉMUSAT À SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



LVI. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LVII. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



LVIII. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



LIX. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LX. MADAME DE RÉMUSAT, A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



LXI. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LXII. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



LXIII. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT. A TOULOUSE.



LXIV. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LXV. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LXVI. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LXVII. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



LXVIII. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LIXX. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



LXX. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LXXI. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS



LXXII. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LXXIII. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



LXXIV. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LXXV. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



LXXVI. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LXXVII. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LXXVIII. CHARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LXXIX. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PAIRS.



LXXX. HARLES DE RÉMUSAT A MADAME DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.



LXXXI. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS.



LXXXII. MADAME DE RÉMUSAT A SON FILS CHARLES DE RÉMUSAT, A PARIS


AVANT-PROPOS


Table des matières





C’est peut-être abuser du succès et du goût
national pour la littérature intime, comme on
dit aujourd’hui, que de publier une suite aux
Mémoires et aux Lettres de madame de Rémusat.
Mais il ne s’agit pas, cette fois, de révélations
sur la gloire ou les revers de l’Empereur, ni de
nouveaux détails sur les sentiments ou l’esprit
d’une femme dont le nom et les écrits ont eu
quelque retentissement. Cette correspondance
retrace les premiers jours de ce gouvernement
parlementaire qui est l’honneur de notre
siècle, et dont la fortune est associée depuis
tantôt quatre-vingts ans à la fortune même de la
France. La Restauration n’a encore été racontée que par des historiens et des publicistes.
M. Beugnot seul, dans ses Mémoires spirituels, et
dans quelques pages brillantes, ont
donné un aperçu de la société et de la vie en
ces temps si proches et si peu connus. Peut-être les jours de liberté et de publicité laisseront-ils moins de documents de ce genre, et
seront-ils plus discrets que l’ancien régime.
Plus il est facile de correspondre, par les journaux et les discours, avec ces inconnus qui forment le public et donnent le succès immédiat,
moins on est tenté d’écrire des lettres pour ses
amis ou des souvenirs pour la postérité.
S’il est intéressant de connaître les impressions des idées nouvelles sur une femme distinguée, on suivra sans doute avec une curiosité
plus vive encore celles de son fils, qui avait dix-sept ans en1814, et s’attachait dès lors aux opinions qui ont dirigé et honoré sa vie. On sait
par les publications précédentes de quelle façon
il avait été élevé, et de quelles espérances il
était l’objet. On verra s’il réalisait ces espérances,
et comment il employait un talent qui s’ignorait
encore à distraire  et à éclairer celle qui avait
développé son esprit, et lui donnait des modèles
de l’art d’écrire avec grâce sur le monde et sur
la politique. A qui n’est-il pas arrivé, en lisant
les lettres de madame Du Deffand, de madame
d’Épinay, de George Sand, de regretter que les
réponses aient été perdues ou négligées? On
aimerait à connaître l’effet produit sur le correspondant même inconnu. En général, les éditeurs donnent au public un monologue. Ici,
c’est un dialogue entre la mère et le fils placés
aux deux extrémités de la France dans des situations et des sociétés différentes.
On me pardonnera de ne point insister sur les
mérites de ce dialogue, de ne point chercher si
la raison sûre et le style ferme du fils n’égalent
pas bientôt, s’ils ne surpassent, les jugements
abondants et délicats, encore qu’un peu féminins, de sa mère. Il n’est pas même nécessaire
de donner des détails de famille ou d’opinipns
qui ont été suffisamment expliqués dans d’autres
préfaces, pour des publications précédentes. Il
suffit, pour la clarté, de courtes notes au bas des-pages. Mais il n’est pas inutile d’assurer que le
texte des lettres a été absolument respecté, et
que l’éditeur n’a point cédé au désir de rectifier
des jugements, de taire quelques erreurs, de
donner aux interlocuteurs une sagacité ou une
prescience très faciles à soixante ans des événements. Tout le monde connaît cette histoire de
Fouché qui, racontant un épisode de la Révolution, disait: «Robespierre me cria: «Duc
d’Otrante, courez à l’hôtel de ville.» Ces anachronismes sont fréquents dans les Mémoires,
et on en glisse parfois jusque dans les lettres.
N’avons-nous pas lu, à propos de la correspondance de Napoléon, qu’on imprimait seulement
celles des prévisions de ce grand homme que le
temps avait vérifiées? Rien de tel n’est à craindre pour ce livre, et pourtant plus d’une page
pourrait être écrite hier ou demain, tant le
progrès des idées est lent dans cette France si
mobile! Mais le premier devoir, la première
vertu d’un éditeur, c’est une absolue sincérité.
Sauf quelques détails inutiles sur les relation
de famille, et quelques histoires du monde touchant des personnes qui n’appartiennent pas
au public, afin d’éviter toute apparence de scandale ou d’indiscrétion, le texte même des lettres
a été absolument respecté.


J’ai poussé la vertu jusques à la rudesse.




Ai-je besoin d’ajouter que j’ai pensé, et que
le lecteur pensera comme moi, je n’en doute
point, que cette sincérité, cette rudesse sont
honorables et utiles pour les deux écrivains,
et que mon père ne s’est pas trompé en me
recommandant de publier les libres épanchements de sa jeunesse animée et sérieuse?


PAUL DE RÉMUSAT.


CORRESPONDANCE
 DE
 M. DE RÉMUSAT
 PENDANT
 LES PREMIÈRES ANNÉES DE LA RESTAURATION
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Paris, avril1814.


Oui, mon enfant, je vous enverrai chercher demain matin; j’ai besoin de vous revoir, de vous
tenir auprès de moi, après les dangers que nous
avons courus, et aussi de causer à fond avec vous.
Votre billet me fait sentir la nécessité de vous parler sincèrement, et avant tout, mon cher Charles,
je vous dois le conseil que je vous ai souvent donné,
et qui est très important dans ce moment, de ne pas
vous laisser aller à cette disposition qui vous est
un peu trop naturelle, de juger froidement et sèchement des choses, en vous mettant à part des sentiments qu’elles devraient vous inspirer. Je n’aime
point à vous entendre dire que les hommes sont
méprisables; je n’aime point que, sur un extrait
d’un ouvrage que vous n’avez pas lu, vous disiez
d’un homme qui tient à une famille respectable,
qui porte un nom vénéré en France, qu’il est dans
la boue. Le livre de M. de Chateaubriand parait aujourd’hui; vous verrez qu’il avait été fait
pour aider le mouvement de réaction qui vient
de se faire. Hier, avant de l’avoir ouvert, j’ai entendu plusieurs personnes en parler; en général, il
éussit, parce qu’il apparaît comme un cri d’indignation. Personne ne s’est avisé de le juger, hier,
chez moi, et personne n’avait regardé s’il était mal
ou bien écrit. Je vous recommande, à votre retour
ici, d’être fort circonspect dans ce que vous en direz,
car vous blesseriez beaucoup de monde. Parlez avec
moi franchement, mon enfant; vous devez à l’indulgence avec laquelle je vous laisse toute liberté
de me contredire, de me montrer de la sincérité,
mais prenez garde aux paroles qui vous échappent
devant les autres, respectez les opinions et les sentiments de ceux qui sont animés dans ce moment
par le danger, et ne froissez personne par de la sécheresse, dans un instant où tout le monde est
ému.
Quant au livre de M. de Chateaubriand, le voilà;
je l’ai parcouru ce malin, je vous l’envoie, non
pour le juger, mais pour vous prouver qu’il n’est
point ce qu’on appelle un pamphlet. Je le sépare
de son auteur, je ne m’avise point de décider s’il
a eu tort ou non de le faire, mais malheureusement, il ne renferme pas une exagération par rapport à l’empereur. Vous savez que je suis vraie, incapable de haine et naturellement généreuse: eh!
bien, mon enfant, je mettrais mon nom à chacune
des pages de ce livre, s’il en était besoin, pour attester qu’il est un tableau fidèle de tout ce dont
j’étais témoin. Quand vous causerez tranquillement
avec votre père et moi, alors, nous vous dirons ce
que nous avons souffert depuis quelques années;
nous vous expliquerons comment, en respectant la
pureté de votre jeunesse, nous avions soin de
vous bander les yeux sur mille choses qu’il était
nécessaire que vous ignorassiez. Destiné à le servir
comme vous l’étiez, vous deviez être abusé sur son
compte, et quand la vérité arrivait jusqu’à vous, par
les discours des personnes qui m’entouraient, vous
pouvez vous ressouvenir que, presque toujours, je
m’efforçais de détourner l’effet qu’on pouvait produire sur vous. Votre père et moi nous avons vu l’empereur de près, nous avons souffert, nous avons
gémi; le ciel m’est témoin que je lui ai toujours pardonné le mal qu’il nous faisait à nous-mêmes, mais
j’ai cruellement senti celui qu’il faisait à la France.
J’ai vu souvent votre pauvre père, quand nous étions
retirés, le soir ensemble, ému jusqu’aux larmes,
ébranlé par le désir de s’éloigner, et retenu par la
pensée qu’en supportant tout, il travaillait à votre
avenir. Depuis trois mois, votre père et moi nous
appelons de tous nos vœux la réaction qui vient
d’avoir lieu, et nous sommes tous deux d’honnêtes
gens. Elle renverse notre propre situation, et elle
a été l’objet de nos désirs. Mon enfant, détournons nos yeux de ce temps de malheur qui vient
de se passer, et qui laissera de profondes plaies
à notre pauvre pays; espérons de l’avenir, espérons pour le vôtre; nous aurons beaucoup souffert, mais vous serez heureux, voilà toute mon espérance. Songez à vous attirer dans ce moment la
bienveillance publique, ne choquez point, ne cassez
rien, ne refoulez personne, respectez les sentiments,
jetez un voile sur les actions, excusez les vanités,
les folies, les sottises; ne méprisez pas l’espèce
humaine. Soyez prudent et réservé dans vos
paroles, et je vous demande au nom de toute ma
tendresse, et, s’il le faut, je vous prescris avec toute
mon autorité, de ne pas vous permettre, devant qui
que ce soit, le moindre blâme sur aucun individu.
J’ai une raison pour insister sur ce point, parce
qu’il est important, à présent, de prendre garde à se
faire des ennemis, ou à se créer des haines. Ouvrez-moi toutes vos pensées, je vous entendrai dans le
tête-à-tête, et je vous comprendrai parfaitement,
mais, devant d’autres, prenez garde de donner une
mauvaise impression contre vous, et ne blessez
personne.
Voilà une longue lettre; je laisserai tout ce que
j’aurais à vous dire encore, et j’aime mieux causer
avec vous, pendant que vous serez ici. Enattendant,
voici des nouvelles: Dans la nuit d’avant-hier, il y a
eu révolte dans l’armée; les maréchaux et les généraux se sont emparés de l’empereur, et l’ont renfermé à Fontainebleau, dans ce même château où
il renfermait le pape depuis quatre ans. Là, ils lui
ont signifié que son règne était passé, et qu’il fallait qu’il abdiquât. L’empereur a eu un grand
effroi; il a eu des attaques de nerfs, il a pleuré,
disputé pendant quatre heures, repris et quitté sa
plume quatre fois, pour signer son abdication, et
enfin signé, à condition qu’on laisserait le trône à
son fils. Les maréchaux l’ont tenu enfermé, et ont
envoyé hier, ici, Ney et Macdonald pour apporter
cette abdication. Le gouvernement provisoire a
refusé la couronne au roi de Rome, les maréchaux
étaient mécontents; la nouvelle de la désertion de
huit mille soldats et de Marmont ayant pris la cocarde blanche les a ébranlés. Hier, Paris était
plein de nos soldats français qui revenaient et demandaient du pain. C’étaient les soldats russes qui
leur en donnaient; on a, dans la journée, aboli la
conscription. Voilà où on en était hier soir; demain, je vous dirai le reste. Nous commençons à espérer qu’il n’y aura pas de bataille, et que, l’armée
se débandant, le sang français sera épargné. Adieu,
cher enfant, je vous aime de toute la tendresse de
mon âme. Votre bonheur à l’avenir me consolera
de tout ce que j’ai souffert depuis longtemps, à
votre insu.


II.
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Paris, mai1814.


Je ne vous tourmenterai plus, mon cher enfant,
pour avoir des chansons, ou plutôt je vous tourmenterai souvent, puisque mes sollicitations me
valent les jolis vers que je viens de recevoir; je ne
vois aucune raison pour vous cacher le plaisir
qu’ils m’ontfait, elles compliments qu’ils me valent,
et que je reçois sans aucune modestie. Ils sont
arrivés au milieu du brouhaha des billets d’opéra
dont votre père a pensé perdre la tête. Je l’ai forcé-de tout laisser là pour écouter mon épître; il en
demandait toujours l’auteur, je m’amusai à lui
taire son nom, et lorsque je le lui ai nommé, il a fait
une mine satisfaite que j’ai promis de vous dénoncer.
Pour votre récompense, je voudrais pouvoir vous
conter le spectacle d’hier, mais je ne saurai jamais
vous peindre d’une manière satisfaisante les émotions de cette soirée: une salle remplie jusqu’au
comble, des cris enivrants et répétés à tous moments, un attendrissement général, des applications du meilleur goût, et lorsque le nom d’Antigone a été prononcé, le roi lui-même prenant
la main de la duchesse d’Angoulême, et la présen-tant au parterre, et donnant vis-à-vis d’elle le
signal de tous les applaudissements. On pleurait,
on criait, le roi malgré sa goutte s’est levé cinq ou
six fois pour remercier; une fois, il a embrassé sa
nièce aux cris de toute la salle, et j’ai encore les
yeux pleins de larmes, en vous le racontant.


III.
 MADAME DE RÉMUSAT A M. DE RÉMUSAT, A TOULOUSE.
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Paris, mercredi7septembre1814.


Mon ami, il y a un petit inconvénient à tous les
beaux arrangements que nous faisons journellement dans lesquels nous nous plaçons toujours
loin l’un de l’autre. C’est que je ne sais pas comment nous porterions cette absence; je dis nous,
car je crois parfaitement que, loin de moi, tu es
aussi dépaysé que je puis l’être, et je le suis
beaucoup. Il me semble que, plus nous allons,
mieux nous nous entendons, et moins je m’entends
avec d’autres, et plus aussi tu me deviens nécessaire. Mais je glisse sur cette vérité, car j’ignore
bien parfaitement ce que le ciel décidera de nous.
Je me porte assez bien, j’espère qu’il en sera
encore de même quand tu recevras cette lettre qui
sera un peu vieille, lorsque tu la trouveras à Toulouse, et accompagnée de quelques autres. C’est
aujourd’hui mercredi, tu marches vers Angoulême, et j’espère que tu as un aussi beau temps
que nous, et que la route se fait bien; je suis bien
souvent cette voilure qui porte tout l’intérêt de
ma vie. Quand je la vois dans quelque mauvais
chemin, à quelque tournant de rue, à quelque
mauvaise descente, je m’attriste. Hier soir, je craignais l’entrée à Poitiers et ces vilaines rues par
lesquelles on arrive dans cette triste ville; il faut
encore couper court à mes inquiétudes, car elles
te paraîtront comme un vieil almanach, quand tu
les liras.
Je m’arrange ici de mon mieux et je crois que
j’irai à Auvers. Mes amis se conduisent bien pour
moi, et mon petit salon s’est trouvé tout petit, ces
jours-ci. Aujourd’hui, Paris est en l’air, parce que
le roi va au Champ de Mars distribuer les drapeaux de la garde nationale. C’est l’archevêque de
Malines qui les bénit; moi, je me tiendrai tranquille, et vraisemblablement je passerai ma soirée
seule, avec mon roman et M. de Thou. Tu apprendras à Toulouse que les deux lois du budget et de
la presse ont passé dans chacune des Chambres.
La discussion de la Chambre des députés a été fort
vive. Aussitôt qu’on a eu décidé qu’on discuterait
article par article, M. Louis s’est fâché et il est
sorti, plantant tout là. Sa colère a pensé perdre le
budget; on dit que M. de Montesquiou a tout raccommodé. On n’a supprimé que certains impôts, ou
du moins on les a diminués, et on a consenti à
trente centimes au lieu de soixante. Dans la
Chambre des pairs, la loi de la presse a passé à
quarante voix de majorité, avec trois petits amendements peu importants, et la suppression du
préambule. On va maintenant porter aux Chambres
la loi sur la restitution des biens. Voilà tout ce que
je sais, et jusqu’à ce que je pense que tu as retrouvé tes chers journaux, mes lettres t’en tiendront lieu.


IV.
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Paris, vendredi9septembre1814.


Depuis que je t’ai écrit, j’ai mené toujours cette
petite vie monotone qui ne me déplairait point, si
j’étais tranquille. En vérité, mon ami, quand on
est à Paris comme j’y suis, on ne craint plus du
tout de le quitter; le cercle de ce qu’on y fait et de
ce qu’on y voit est si resserré qu’on trouverait partout, à peu près, le même monde et les mêmes occupations. J’ai passé ma journée de mercredi dans
une complète solitude, et je ne m’en suis point
ennuyée; hier, j’ai vu du monde et j’ai fait quelques
visites avec madame de Vintimille. Elle dit que
notre sort sera sûrement fixé avant votre retour. Je
vois un assez grand nombre de personnes qui sont
échauffées pour nous dans ce moment, et moi je
me repose. Madame de Vintimille est vraiment
parfaite pour moi, elle m’entend à merveille, elle
ne se plaint que du découragement qui t’a fait retirer de tout; elle dit que tu aurais bien fait de te
montrer souvent chez l’abbé, que, lorsque le
cercle se resserre, à la fin de la soirée, on reste trois
ou quatre, et qu’on cause; que tu gagnerais beaucoup dans ces conversations, et que tu prouverais
ce que tes amis disent toujours, c’est que tu es bon
à beaucoup de choses. Elle te demande vivement de
te vaincre un peu sur ta répugnance à paraître, et
moi, mon ami, je te le demande aussi. Il ne faut
pas que ton fils entende dire que c’est ta faute si
on ne te connaît pas; il faut te faire connaître
d’une nouvelle espèce de gens, présenter Charles
dans le monde, lui faire des appuis, et qui le
pourra, si ce n’est, toi? C’est un sacrifice nécessaire
pendant quelques années qui vont être importantes
pour notre enfant, et il mérite celui d’un peu de
paresse, et peut-être aussi d’un peu de vanité. Si
nous étions sans enfants, je me conformerais à ton
penchant, et je me soumettrais aux inconvénients
qu’il peut avoir; mais il y a des besoins dont on ne
peut s’écarter, et ce qu’il y a de pis, c’est de se reprocher ensuite ses mauvais succès, et de donner
aux autres l’occasion de nous les attribuer. Je te
demande en grâce de penser à cela sérieusement,
et de ne pas me donner le chagrin de te combattre
et de te tourmenter inutilement.
La censure s’est exercée, pour son début, sur un
singulier ouvrage de Carnot, qui accuse les princes
et les émigrés d’avoir été les véritables assassins de
Louis XVI; et qui, d’ailleurs, en s’appuyant de la
Bible, veut prouver que les rois peuvent être tués
comme d’autres hommes. Il paraît un autre livre
de M. de Montgaillard qui déclare à qui voudra
le croire, que, s’il a paru servir l’empereur et
dire du mal de nos princes, c’était pour tromper
le premier, et le conduire à faire des fautes
utiles aux Bourbons. Les menteurs sont odieux,
et comme ils se-croient tout permis dans les
moments de révolution, ils les souillent toujours,
quelque nécessaires qu’elles soient. On murmure
ici beaucoup que l’empereur ne demeurera point
à l’île d’Elbe. On l’envoie à Sainte-Lucie, ou à
Madagascar.


V.
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Auvers, 18septembre1814.


Je vous trouve bien difficile, Monsieur Charles,
d’être si peu content de Bordeaux, et bien subtil
dans vos distinctions sur la magnificence et le luxe.
J’admire que vous puissiez conserver cette finesse,
au travers de la poussière, et avec les côtelettes
dures que vous mangez et la soupe à l’oignon des
auberges. Enfin, Bordeaux a donc manqué son effet,
et cela parce que vous n’avez pas trouvé une fille
jolie. Il mesemble que, lorsque j’y ai passé, j’y avais
remarqué un assez bon nombre d’yeux bien noirs
et bien animés. C’est que vous êtes capable de
n’être pas en train d’aimer les yeux noirs; à la
bonne heure! Votre lettre m’est arrivée bien à propos, car je commençais à m’inquiéter; les accidents
de votre voyage sont la seule chose qui me tourmente, car de vous regretter, je ne m’en avise
point. Je vous vois tous deux en bonne compagnie,
vous amusant et vous convenant, et comme mon
plaisir se compose du vôtre, et puis encore du
vôtre, je ne me fais point une tristesse de votre
absence.
J’ai envoyé au diantre tous mes autres tracas
(je vous prie de respecter cette expression parce
qu’elle vient de bon lieu), et je me repose ici, c’est-à-dire à Auvers, de corps et d’esprit. Il fait un
temps admirable, ce qui me fait du bien, pour vous
et pour moi; je suis avec une personne charmée de
me voir, elle me sait gré de mon plaisir, elle me
soigne et me laisse toute liberté; enfin, je respire
le beau temps et le repos, et je suis bien. Votre camaradeest le meilleur fils du monde, et j’admire
comme le ciel a permis que ses goûts s’entendissent
avec ceux de sa mère, et s’accordassent avec sa
situation. C’est un grand bonheur que cette disposition de caractère qui nous porte à nous complaire
dans ce qui nous appartient; elle évite beaucoup
de faux mouvements, et donne une certaine dignité
à toute situation, car la dignité est dans le calme,
entendez-vous? J’ai trouvé cela ce matin dans Nicole, que je lis dans une petite chaumière, d’où je
découvre la plus jolie vue du monde. Si je ne craignais de m’élever un peu haut, je dirais que ces imposants préceptes de la plus belle morale, lus ainsi
en présence des beautés de la nature, et sans que
rien se trouve entre elle et nous, touchent bien
autrement notre âme, que saisis fugitivement, au
milieu du tourbillon de Paris. Je pourrais m’étendre longtemps sur les impressions que j’en
reçois ici, mais il me semble que vous riez de
moi, et votre moquerie me déconcerte; ainsi, laissons là Port-Royal. Nicole, de longtemps, ne sera
fait pour vous, et il n’y a pas de mal; il faut avoir
un peu agité son âme pour aimer le repos, et
vous en êtes encore à chercher le mouvement.
Vous voyez que je vous écris comme une personne
qui rêve et qui n’a rien à faire, et rien à dire; je
ne vois guère plus de journaux que vous, et je n’y
trouve rien à vous conter.
J’attends avec impatience un compte rendu sur
Lafitte. J’ai peur que tout cela ne soit bien laid, et
je ne sais si la propriété vous aveuglera assez l’un
et l’autre, pour parer un peu notre nid paternel.
Vous m’en reviendrez plus éloigné que jamais de
l’habiter, et peut-être. Mais n’allons pas percer
l’avenir, et laissons aller les jours, sans trop nous
tourmenter.


VI.
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Auvers, 18septembre1814.


Me voici, mon ami, depuis avant-hier, dans cette
petite retraite où je serais bien ingrate, si je me
trouvais mal, tant on y a soin de moi, et tant on
paraît content de me voir. Je t’assure que j’éprouve
déjà quelque chose de l’influence du repos qui
m’environne, de cet air si pur et si doux que je
respire. Il me semble que j’ai laissé à Paris mes
inquiétudes et même mes affections, car à peine si
j’y pense ici. Je ne sais rien, je vois un vallon magnifique, une maison où l’on est bien, en vivant de
si peu que cet exemple me rassure, en faisant un
retour sur moi. Il y a un si grand repos, qu’on y
est vraiment à cent lieues de Paris, et l’impossibilité de savoir ce qui s’y passe, la certitude que
personne ne viendra nous le dire, fait qu’on en détourne toutes ses pensées, et que l’imagination se
calme, en se reposant sur tout ce qui l’environne.
Enfin, si j’avais une lettre de toi, je serais tout à
fait bien, mais elle n’est point encore arrivée!
Oh! que j’aimerais à être à la campagne avec toi,
et que la vie de Paris m’importune! A part moi, je
sens que je suis tentée de me plaindre de notre
destinée qui ne m’aura pas permis de connaîtr
toutes les jouissances qu’une union comme la nôtre
nous aurait procurées dans le repos des champs.
Combien de sentiments doux dont nous sommes
susceptibles l’un et l’autre, combien de manières
d’être heureux et de nous entendre, qui demeurent
étouffées au dedans de nous, et qui auraient encore
ajouté, dans une vie plus paisible, aux raisons que
nous avons de nous plaire et de nous aimer! Faits
tous deux de manière à nous suffire longtemps, et
cependant, obligés toujours de dépendre des autres,
que j’aimerais à avoir la force ou la possibilité de
secouer tout cela! Mais il faut détourner sa pensée
de ces regrets, pour aller encore dans le sillon que
nous nous trouvons forcés de suivre. J’ai laissé, en
quittant Paris, ton neveu Candolle bien content de
son consulat de Nice, qui, en effet, ne le dérange
point, et lui sera comme une campagne de plus.
Joséphinne l’a pas été autant de sa Valachie où
on l’envoie, et j’ai appris qu’il la refusait. Je crois
que madame de Damas avait été jusqu’à voir M. de
Talleyrand, et tout cela n’a produit que la Valachie!
M. de Talleyrand m’a dit: «Vous avez l’air d’aimer
votre neveu, il m’a semblé qu’il vous plairait qu’il
ne fût pas au bout du monde.» Je l’ai bien remercié. Je ne l’ai vu qu’un instant, et préoccupé de
mille soins. Je pourrais me vanter qu’il avait l’air
attristé de me quitter, et moi je t’assure que je lui
ai dit adieu avec le cœur un peu serré, car, enfin,
nos affaires peuvent s’arranger de manière à ce
que je ne le voie plus, et soit à tort, soit à raison,
je suis entêtée à l’aimer.
VII.
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Paris, vendredi7avril1815.


Si nous n’étions pas dans un temps, mon ami, où
il faut rassembler ses forces pour supporter mille
inquiétudes sans s’en exagérer aucune, je me tourmenterais pour toi. Cependant, je me tiens de mon
mieux; je pense que tu auras voyagé avec prudence,
que tu auras attendu que les chemins soient libres,
et qu’enfin tu dois être à Toulouse maintenant.
Mais mon cœur se serre quand je songe qu’il me
faudra huit jours avant d’en être sûre. Je désire
tous les jours davantage de me réunir à toi, et je
fais mes arrangements de mon mieux. Le difficile
a été de me procurer de l’argent; car il est bien
rare ici. On y vend tant de choses qu’il n’y a pas
moyen de rien tirer de ce qu’on met en vente, et
après avoir fait une tentative et presque tout gardé,
faute d’enchérisseurs, j’ai pris mon parti de remettre la partie à un temps plus paisible. Cependant, en me donnant de la peine et me défaisant
de mes bijoux et d’autres hardes, j’ai trouvé le
moyen de me faire une somme qui me mettra en
état de partir, sans avoir besoin de fonds. Si tu
m’écris que notre pays est tranquille, je pourrai
bien, du25au30, commencer ma campagne. Je
me porte fort bien, je suis contente de ma bonne
tête, je mets de l’ordre à nos petites affaires de
mon mieux, j’y suis tout entière, et je ne perds pas
un moment. Ma récompense sera de t’embrasser et
de me reposer là-bas.
Si tu t’attends à des nouvelles, tu te tromperas
bien, car j’en sais peu, et je suis si occupée de
mes affaires que je n’ai pas le temps de mettre la
tête à la fenêtre. Tout semble tourner ici à des
principes constitutionnels; on ne rêve qu’idées libérales, et il parait même des ouvrages assez forts
dans ces principes. Benjamin Constant est employé
à faire la constitution; il y a partout une grande activité, particulièrement au ministère de la Guerre,
et cependant, beaucoup de gens pensent qu’il se
pourrait bien qu’on n’eût point la guerre. Enfin,
tout est en suspens, et sûrement la raison est à
attendre les événements, car les partis enfantent
tant de faux bruits, qu’il n’est pas possible de rien
croire, ni de rien présumer. Bordeaux est repris, et
tranquille, dit-on; la Provence est encore un peu
plus chaude; cependant, on croit que les régiments
viendront à bout des paysans armés, et, en effet,
que pourraient-ils contre la troupe? Je vis bien
seule, et je n’ai nul regret; les passions rendent la
société insupportable, et les gens modérés ne peuvent être entendus d’aucun côté. Je suis grondée
partout, parce que je parle raison, et que je ne
crois encore ni tout sauvé, ni tout perdu. Mon ami,
que je serais heureuse près de toi, paisiblement,
refaisant la fortune de mes enfants, indifférente
aux querelles des grands de la terre, et jouissant
du reste d’années que ma faible santé me permettra de conserver!


VIII.
 MADAME DE RÉMUSAT A M. DE RÉMUSAT, A LAFITTE.


Table des matières





Paris, mercredi12avril1815.


Mon ami, j’éprouve un vrai soulagement en pensant que tu es arrivé. Cependant, je ne serai tout à
fait tranquille que lorsque j’en aurai la certitude et
que j’aurai reçu une lettre datée de Toulouse;
alors, je m’occuperai de t’aller joindre, et ce sera
vraisemblablement dans fort peu de temps. Quel
que soit le plaisir que tu auras à me revoir, tu ne
peux t’imaginer à quel point je serai contente de
nous voir ainsi rejoints. Ces deux cents lieues me
pèsent sur le cœur, et je ne trouve pas que je vive
tout à fait quand je vis loin de toi. D’ailleurs, je
suis sûre que la présence de ton fils et de moi-même remontera ton courage. Ta dernière lettre
était écrite d’un ton abattu. Pauvre cher! Reprends, mon bien-aimé, les forces de ton âme;
nous en avons tous besoin. Dis-toi qu’il n’est pas
de malheur que je ne sache supporter près de toi,
qu’il n’est pas de peine que tu ne m’adoucisses,
que la tendre affection que nous avons tous trois
nous fortifiera toujours, et que, dans les temps
d’orages politiques, la pureté de la conscience et
la sûreté des sentiments donnent du calme. Les expériences que nous faisons depuis tant d’années
exercent les parties fortes de notre âme, et je t’assure que je trouve dans la mienne un véritable
courage. Je viens d’en faire l’épreuve, depuis ton
départ; je me suis réellement bien conduite; j’étais
inquiète pour toi, parce que c’est ce qui m’arrive
dès que tu me quittes; mais j’ai senti qu’il fallait
maîtriser tout ce qui me troublait, et faire toutes
mes affaires. Je m’en suis donc occupée sans relâche, et j’ai assez bien arrangé une foule de
petites choses. D’ailleurs, Paris m’ennuie et me
fatigue, et ce qu’il y a de bon, c’est que ion fils a
autant d’envie de partir que moi. Nous aurons une
belle saison; nous voyagerons prudemment et doucement, nous aurons nos papiers bien en règle, et
tu verras que nous t’arriverons.
Je crois que tu es charmé, comme moi, d’avoir
M. de Lameth pour préfet; je lui ai écrit de me
venir voir à son passage à Paris, et vraisemblablement, comme il faut qu’il aille vite, il te portera
de mes nouvelles. Je pense que nous emploierons
bien notre temps là-bas, et que nous mènerons
dans nos champs une bonne petite vie. Songe que
te voilà tout près de n’avoir plus à dire ton vers
favori d’Horace, et que tu vas goûter le repos que
tu aimes, et qui me fera tant de bien. Nous donnerons notre démission des affaires politiques; les
querelles des grands de la terre ne nous atteindront
plus, et nous serons heureux, mon ami, parce que
nous serons modérés et unis.
Je ne sais quelle nouvelle te mander; tu trouveras les journaux à la guerre. On y croit ici, généralement, et cependant, je vois des gens raisonnables
qui en doutent encore. Il y a des partis qui la désirent; les royalistes y voient le salut, et pourraient
bien se tromper. Il me semble que rien ne va bien
quand l’étranger se mêle de nos affaires, et je ne
vois pas trop quelle confiance doit inspirer l’ennemi à qui que ce soit. Je frémis, mon ami, des
excès de sentiment où peut emporter l’esprit de
parti. Que je suis heureuse de te devoir des habitudes de modération dans mes opinions, et que je
trouve tout le monde insensé ici! Il y a un bien petit nombre de personnes avec qui je puisse m’entendre, parce que je suis raisonnable, il faut que
j’en convienne, et que je ne me trouve passionnée
sur rien. Les inconvénients me frappent de tous les
côtés. Je me soumets à la Providence, à une certaine force des choses qui, dans un temps civilisé,
tend toujours à l’ordre, en dépit des folies ou des
sottises des hommes, et je crois qu’avec de la prudence, du calme et du courage, nous nous trouverons hors de ces orages. L’exagération ne dure point
en France, et comme nous sommes tous assez bavards, la plus grande partie de notre feu s’évapore
en paroles, heureusement. Désirons la paix, voilà
le véritable vœu national, et laissons au temps à
nous donner le gouvernement qui doit tout pacifier, quel qu’il soit. Il est certain que celui qui voudra régner longtemps sur les Français sera celui qui
cherchera à calmer les inquiétudes et à adoucir les
esprits, et je crois l’empereur et ses ministres trop
habiles pour n’en pas savoir autant que moi sur ce
point.
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Paris, vendredi14avril1815.


J’ai bien rangé des choses depuis que je suis ici;
j’ai fait à peu près comme si j’étais morte et une
sorte d’inventaire de moi, de mon vivant; j’ai
vendu ce que j’ai pu, mais horriblement mal; aussi,
n’ai-je fait de l’argent qu’en me défaisant des
drogues, et sans oser toucher à nos meubles. Je les
ai placés un peu partout, en prenant des notes pour
savoir où ils étaient, et je commence à n’avoir plus
guère qu’à partir; il me parait inutile de manger
de l’argent ici, et la raison me conseille de m’en
aller. Cette même raison me dit encore que nous
devons, mon ami, agir désormais comme des personnes qui ne savent plus ce que c’est que d’être
riches, et ne faire là-bas aucune fausse dépense.
J’ai tout à fait dépouillé la grande dame, et je ne
m’en trouve pas plus mal. Mon ami, il y a bien du
superflu dans ce que nous appelons le nécessaire,
nous autres, dans la société, et il ne faut pas appeler malheurs, ces privations du luxe et même
de l’aisance. Si nous sommes tranquilles, nous serons heureux, et tu nous laisseras faire, moi et ton
fils, pour te donner du bon temps. Ne te décourage
donc point, et mets-toi dans la tête que, dans cette
vie, et au travers des révolutions qui donnent tant
de moyens d’apprécier les choses, je trouve que le
premier des bonheurs est d’être la femme d’un
homme tel que toi.
Je regarde toujours, en t’écrivant, quelles nouvelles je puis te donner, et je n’en trouve guère.
Les Moniteurs d’hier et d’avant-hier sont fort curieux, ils porteraient assez à la guerre; j’espère
toujours qu’elle ne se fera pas. En ma qualité de
femme, elle m’inquiète plus que tout. Elle effraie
beaucoup à Paris, et quantité de monde quitte cette
ville, comme si les cosaques étaient à nos portes
nous allons vite, ici, en imagination. Je pense quelquefois que, dans ce cas de guerre, les Espagnols
menaceraient peut-être notre Midi, mais il me
semble qu’ils ne sont pas trop entreprenants de
leur nature, et Toulouse n’est pas si frontière.
D’ailleurs, en pareil cas, on aurait peut-être le
temps de se retirer dans quelque province du
Centre. Il faut marcher jour à jour dans les temps
difficiles, et ne pas trop craindre, ni trop prévoir.
Il est bien plus question ici de la guerre que de
la constitution; c’est assez simple. L’empereur travaille à son ordinaire, c’est-à-dire beaucoup. Il se
montre, se promène dans les rues, passe sans cesse
des revues, tient beaucoup de conseils, montre,
dit-on, un grand calme; son ministèreest habile
et paraît le bien seconder; tout cela marche très
activement, et tu n’en es pas surpris. Qui peut deviner l’avenir me paraît bien habile, et cependant la
société est remplie de gens qui décident de l’Europe
et règlent toutes choses du coin de leur cheminée;
je les admire, et je prends le parti de me faire un
spectacle de toute cette diversité d’opinions qui
escompte la diversité des nouvelles. Quand je questionne quelqu’un dont je connais les désirs, je suis
sûre d’avance de ce qu’il me va répondre, et je
reviens chez moi, le soir, ne croyant à rien de ce
que j’ai ramassé. On dit que l’empereur est très
frappé des progrès que l’esprit de liberté a faits, en
France, et, en effet, on parle sur tout d’une manière singulière; mais du parler à l’agir, surtout à
Paris, il y a très loin, et nous autres, Français, on n’a
qu’à nous laisser user en paroles, et nous demeurerons tranquilles.


X.
 MADAME DR RÉMUSAT A M. DE RÉMUSAT, A LAFITTE.


Table des matières





Paris, dimanche16avril1815.


Je n’ai plus affaire ici, je m’y ennuie beaucoup,
et j’ai un peu dans la tête que les voyages deviendront plus difficiles dans quelque temps qu’à présent, parce qu’en cas de guerre, la France sera
bien un peu agitée. Je tâche de trouver des gens
raisonnables qui me donnent des nouvelles positives, mais l’embarras c’est que je me défie de ce
qu’on me dit. Le Moniteur est à la guerre; il est
bien certain que nos frontières sont menacées,
mais, enfin, tout cela peut bien être une montre
seulement, et on peut encore hésiter, en s’armant
des deux côtés. Les personnes qui viennent du
Midi m’assurent qu’il est bien tranquille; quelques-uns me disent que, d’un moment à l’autre, les Espagnols peuvent le menacer; mais il me semble que
leurs armées ne doivent pas être ni bien actives, ni
bien, importantes, et que nous serons toujours
mieux sur notre habitation, d’abord parce que
nous y vivrons, et puis
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